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			Introduction

			Apprendre la langue orale de la maternelle au cycle 3

			L’école doit prendre en charge l’apprentissage de la langue orale de façon explicite. Maitriser la langue orale est à la fois une finalité en soi et un préalable pour entrer en langue écrite. Premier contact avec autrui, la langue orale est l’outil de socialisation des enfants par excellence. Or, l’évolution de nos modes de vie génère une fragilité dans sa transmission, obligeant l’école à investir ce champ.

			Il ne s’agit pas simplement d’accompagner un développement «naturel» mais de coconstruire des pratiques langagières pour assoir les fondations de capacités satisfaisantes en langue orale.

			Enseigner la langue orale est un défi crucial en ce début du xxiesiècle pour l’école.

			Une plus grande fréquence des difficultés langagières orales à l’école

			Les difficultés langagières écrites ont tendance à occulter les difficultés langagières orales, qui, par essence, sont toujours premières dans le processus développemental. Et pourtant, nous avons tous des exemples de difficultés langagières rencontrées en classe qui ne relèvent pas d’un déficit d’apprentissage de la langue écrite. Tel enfant parle «comme une mitraillette»: son débit trop rapide masque mélodie, intonation et prononciation des voyelles si bien qu’il est difficilement compréhensible. Tel autre enfant ne connait pas le mot «fourchette»; un autre, le mot «tonneau», laissant l’enseignant sans voix. L’expression «avoir du sang froid» est comprise littéralement, il s’agirait de «ne pas être à la bonne température». «L’indifférence» serait «être différent» ou «avoir honte». Nous pourrions multiplier à foison ces exemples issus du terrain. Les enseignants sont dépourvus devant ces situations et tentent souvent de trouver des solutions «au coup par coup».

			Par ailleurs, les directives ministérielles peuvent donner l’impression à l’enseignant de devoir travailler dans toutes les directions en même temps, créant sentiment d’urgence et insécurité professionnelle.

			Notre objectif: un changement de perspective sur la transmission de la langue orale

			L’enjeu consiste à changer de regard et à travailler sur le long terme en fixant un horizon, éclairé d’un point de vue théorique et pratique.

			Nous entrons en contact avec autrui par nos activités langagières orales, apprises exclusivement par imitation. Notre humanité se définit par notre pratique de la langue. Au sein de sa classe, l’enseignant est amené à orchestrer une communauté de parole par la mise en place d’activités orales: véritable chef d’orchestre, il donne la direction, impulse la dynamique de l’ensemble et partage les émotions inhérentes aux activités langagières. Il doit alors se penser comme un «passeur» de pratiques langagières orales, ritualisées avec les élèves.

			Nos propositions: des actions alliant dimension gestuelle et dimension symbolique

			La mise en bouche des consonnes et des voyelles (chapitre 1) donne à comprendre le processus de vocalisation. L’idée est de rendre l’enseignant conscient de ses/ces gestes vocaux.

			Penser la langue orale en premier lieu comme un ensemble de gestes vocaux permet alors à l’enseignant d’impliquer les enfants dans des pratiques langagières qui font la part belle au corps en mouvement.

			L’enjeu de la mise en motsest d’être capable d’évoquer ce que l’on vit

			La richesse lexicale joue ainsi un rôle essentiel d’adaptation aux situations en apportant principalement précision et nuance, rigueur et souplesse, information et évocation. Comme le lecteur le découvrira, le «par cœur» est une nécessité vitale: l’incarnation des mots par les gestes vocaux relève d’une pratique universelle d’appropriation de la langue que l’on retrouve dans toutes les cultures. La compréhension de l’organisation lexicale et l’apport des dictionnaires (en langue écrite, cette fois) sont aussi des éléments utiles à l’enseignant pour étayer sa démarche dans la transmission des mots.

			La mise en scène (chapitre 3), quant à elle, assure le partage d’un vécu et permet d’expérimenter la construction d’une relation qui passe par le langage, impliquant enseignant et groupe classe.

			L’apprentissage de la langue orale ne passe pas par l’explication: les élèves ne deviennent pas des savants en langue orale ou des apprentis linguistes. Il s’agit avant tout pour l’enseignant de mettre en place une pratique. 

			De nouveau, la mémorisation «par cœur» est au sein du dispositif: les élèves et l’enseignant réalisent des gestes oraux partagés et connus de tous, autour d’activités symboliquement fortes comme la narration et le chant. La mémorisation avec le cœur est fondamentale: sans mémoire verbale, il n’y a pas de langue orale. Les ateliers concernant la fonction patrimoniale du langage, s’appuyant sur un corpus langagier partagé, permettent alors d’accéder à l’imaginaire, aux émotions, bref au symbolique.

			L’explicitation des autres fonctions du langage est essentiellement orientée vers l’enseignant. Elle donne des informations techniques afin qu’il emploie les différentes facettes de la langue en conscience. Cette pratique métalangagière est une aide pour repérer les ingrédients d’une situation de communication ordinaire au sein d’une classe.

			Par-delà les apports théoriques de cet ouvrage, les activités langagières, du geste au sens, ne sont pas pensées comme des objets étudiés; elles ne sont pas mises à distance comme des objets extérieurs aux humains en présence; elles sont au cœur des pratiques partagées au sein de la classe. Les activités langagières sont incarnées au sens littéral.

			L’enseignant, grâce à son «âge» en langue (il pratique la langue concernée depuis au moins 25ans), est un véritable modèle langagier pour les élèves. Et en osant le langage ritualisé au sein de sa classe, il accepte de ne pas savoir à l’avance où cette aventure le mènera. 

			Bonne route!

		



Chapitre 1

Mise en bouche

L’enjeu de l’éducation de la voix

Durant toute notre existence, nous confrontons notre manière de parler, les sons que nous produisons pendant que nous parlons, à ce que nous percevons de notre voix. Et nous corrigeons, nous adaptons notre voix, notre prononciation, notre ton, notre mélodie, au souvenir récent que nous gardons de notre voix.

Jean-Claude Ameisen, Sur les épaules de Darwin, Les battements du temps,  Actes Sud 2012

La première étape nous amène à considérer les gestes vocaux que nous effectuons pour produire les éléments langagiers sonores.

En commençant par cette pratique gestuelle, nous ne souhaitons pas donner une représentation asséchée et asséchante du langage : il s’agit bien au contraire de faire une place au corps et à la gestualité lors de l’enseignement de l’oral. L’objectif est d’identifier la langue comme mode d’expression incarné, dans un corps singulier et social. Singulier, car chaque individu est unique. Social, car chaque individu est inscrit dans un tissu social.

Nous rejoignons en cela Chombard de Lauwe qui, en 1980, disait :

« L’individu existe d’abord par le corps et une redécouverte du corps apparait peu à peu maintenant. Ce rapport du corps à tout l’environnement matériel a une influence sur le rapport de l’individu à l’environnement social et réciproquement. »

L’appropriation de la langue maternelle en est, selon nous, une illustration parfaite dans la mesure où elle repose sur la coordination d’un ensemble de gestes. Avant d’apprendre à gérer sa pensée, sans doute convient-il d’apprendre à gérer son corps… pour mieux penser.

L’anthropologie nous apprend que dans toutes les cultures du monde il existe des chants et des langues. Chants et langues sont deux activités humaines universelles. Les chants et les langues orales sont transmis par cœur, gratuitement, aujourd’hui encore. La transmission est assurée par l’imitation : elle repose sur la capacité à opérer par comparaison. Pendant des jours et des années, les enfants apprennent à imiter en comparant leurs productions à celles des adultes, par adaptations progressives. Et les adultes comparent également la production des enfants à la leur.

Qu’il s’agisse de la langue ou du chant, cette co-pratique, ce coapprentissage, se renouvellent à chaque génération, car rien n’est acquis d’avance.

À partir du moment où cet apprentissage devient conscient, comme dans le cas de la transmission d’une langue seconde ou d’un chant lyrique ou polyphonique, nous considérons que nous sommes dans une situation de transmission analogue à la situation d’un maitre avec son apprenti. La relation est asymétrique, inscrite dans la durée, en vue d’une finalité explicite (apprendre une seconde langue ou un chant lyrique), et elle repose sur des gestes partagés.

Désormais, les modifications des relations familiales contribuent à générer un manque de stimulation de productions langagières (cf. Rey et al., 2013, pour aller plus loin), et imposent la nécessité d’inscrire l’appropriation de la langue orale au sein des établissements scolaires, notamment à l’école élémentaire.

Les textes officiels et la maitrise du langage oral

Depuis le début des années 2000, les Instructions officielles successives (2002, 2008 et 2015) insistent sur le développement du langage oral dans le cadre scolaire et mettent l’accent sur l’importance de son acquisition dès l’école maternelle. 

Cette volonté institutionnelle répond à un besoin du terrain : constats des enseignants quant aux habiletés langagières décroissantes des enfants ; rapports en orthophonie attestant l’augmentation des troubles structurels (dysphasie ou dyslexie, par exemple) et fonctionnels du langage (retard de parole et/ou retard de langage, par exemple). Ces éléments soulignent notamment l’impact des modifications des relations familiales et/ou des milieux socioéconomiques ou encore des nouveaux besoins du marché du travail.

Concernant les objectifs de fin d’école maternelle en termes de maitrise du langage oral chez le jeune enfant, il importe d’être particulièrement vigilant sur les compétences en production et en compréhension.

Ainsi, l’enfant de fin de grande section de maternelle doit être capable de :

– comprendre un message et agir ou répondre de façon pertinente ;

– nommer avec exactitude un objet, une personne ou une action ressortissant de la vie quotidienne ;

– formuler, en se faisant comprendre, une description ou une question ;

– raconter, en se faisant comprendre, un épisode vécu inconnu de son interlocuteur ;

– prendre l’initiative de poser des questions ou d’exprimer son point de vue.

Il doit être également capable d’échanger et de s’exprimer, c’est-à-dire :

– être capable d’entrer en relation avec autrui par la médiation du langage ;

– répondre aux sollicitations de l’adulte en se faisant comprendre ;

– s’exprimer devant les autres ;

– commencer à prendre sa place dans les échanges collectifs ;

– se faire comprendre par le langage pour les besoins de la vie scolaire ;

– utiliser le pronom « je » pour parler de soi.

Il doit enfin être capable de :

– comprendre une histoire courte et simple racontée par l’enseignant ;

– répondre à quelques questions très simples sur le texte écouté ;

– être guidé par le maitre ou par des images ;

– reformuler quelques éléments de l’histoire écoutée ;

– observer un livre d’images, ou très illustré, et traduire en mots ses observations.

Le socle commun des compétences insiste quant à lui sur le fait que, au milieu de l’école élémentaire, un élève doit détenir les compétences suivantes : 

– s’exprimer clairement à l’oral avec vocabulaire approprié ; 

– lire seul à haute voix ; 

– lire seul et écouter lire des textes du patrimoine ; 

– lire et comprendre un énoncé ; 

– dégager le thème d’un paragraphe ou d’un texte court ; 

– copier un texte court sans erreur ; 

– écrire sans erreur sous la dictée ; 

– utiliser ses connaissances pour mieux écrire ; 

– écrire de manière autonome.

L’élève doit finalement entrer au collège avec un certain nombre de compétences acquises qui sont les suivantes :

– s’exprimer clairement à l’oral avec un vocabulaire approprié ;

– prendre la parole en respectant un niveau de langue ;

– lire seul à haute voix ;

– lire avec aisance un texte ;

– lire seul et écouter lire des textes du patrimoine ;

– lire et comprendre un énoncé ;

– comprendre des mots nouveaux et les utiliser à bon escient ;

– dégager le thème d’un paragraphe ou d’un texte court ;

– utiliser ses connaissances pour réfléchir ;

– utiliser ses connaissances pour mieux écrire ;

– répondre à une question en formulant une phrase complète à l’oral et à l’écrit ;

– copier un texte court sans erreur ;

– écrire sans erreur sous la dictée ;

– écrire de manière autonome ;

– orthographier correctement ;

– savoir utiliser un dictionnaire.

Les nouveaux programmes de l’école maternelle (mars 2015, p. 6) s’inscrivent dans cette continuité en réaffirmant la place centrale de la maitrise du langage oral en ces termes :

« Le domaine “Mobiliser le langage dans toutes ses dimensions” réaffirme la place primordiale du langage à l’école maternelle comme condition essentielle de la réussite de toutes et de tous. La stimulation et la structuration du langage oral d’une part, l’entrée progressive dans la culture de l’écrit d’autre part, constituent des priorités de l’école maternelle et concernent l’ensemble des domaines. »

Ainsi, la mobilisation du langage oral dans ses multiples dimensions vise le « langage oral employé dans les interactions, en production et en réception ». Il permet aux enfants « de communiquer, de comprendre, d’apprendre et de réfléchir » (p. 6).

Au final, l’objectif est « de permettre à chacun de pouvoir dire, exprimer un avis ou un besoin, questionner, annoncer une nouvelle. L’enfant apprend ainsi à entrer en communication avec autrui et à faire des efforts pour que les autres comprennent ce qu’il veut dire. Chacun arrive à l’école maternelle avec des acquis langagiers encore très hésitants. Entre deux et quatre ans, les enfants s’expriment beaucoup par des moyens non-verbaux et apprennent à parler » (p. 7).

Les Instructions officielles de 2015 pour l’école maternelle, tout comme le socle commun des compétences, évoquent principalement, au titre des compétences langagières, la maitrise du langage de communication et au titre des compétences linguistiques, la maitrise du code phonologique et des éléments lexicaux et syntaxiques. Les compétences phonologiques ont un rôle tout particulièrement important à jouer dès l’école maternelle, puisqu’il est admis que les sept premières années de vie (en moyenne) sont fondamentales pour poser et maitriser les bases du langage oral. Les gestes vocaux sont évoqués notamment à travers le principe alphabétique comme condition pour entrer dans l’apprentissage de la langue écrite (lecture et écriture) et le maitriser. Ainsi, ils décrivent le principe alphabétique comme un moyen de coder la sonorité de l’oral, donc de ce qui est dit (et « non pas directement le sens », p. 8). Les programmes insistent sur le fait que durant « les trois années de l’école maternelle, les enfants vont découvrir ce principe (c’est-à-dire comprendre la relation entre lettres et sons) et commencer à le mettre en œuvre. Ce qui est visé à l’école maternelle est la découverte de ce principe et non l’apprentissage systématique des relations entre formes orales et écrites » (p. 8).

On voit que si les compétences en termes de maitrise du langage sont clairement identifiées et constituent l’objectif central de l’école maternelle, l’importance de la maitrise de gestes vocaux est également prise en compte. Cependant, force est de constater que les enseignants ont peu d’outils pédago-didactiques à leur disposition bien que plusieurs dispositifs aient vu le jour depuis le début des années 2010 (cf. protocole Agir pour l’école ou encore protocole Fonction patrimoniale ; Rey et al., 2015). Il nous semble donc d’autant plus important de mieux comprendre le contenu à transmettre, dans le cadre d’un apprentissage explicite, autrement dit de mieux comprendre l’enjeu des gestes vocaux en termes de matériau langagier.

Le chant des oiseaux et la voix humaine : un apprentissage par imitation

La transmission de la langue orale demande de la part des enseignants une connaissance précise du matériau langagier à transmettre. Toutefois, transmettre la langue orale en contexte scolaire n’est pas une évidence. Cela nécessite une réflexion sur les pratiques. Les livres de grammaire et les dictionnaires ont été élaborés comme des outils d’aide à l’appropriation de la langue écrite, non de la langue orale. Pour mieux cerner le propos de la transmission d’une oralité socialisée, nous proposons de réaliser un détour scientifique : les oiseaux chanteurs transmettent eux aussi des sons organisés par leurs chants, et leurs façons de faire peuvent nous aider à comprendre les principes communs avec la transmission de l’oralité chez les humains.

Nous parlons de chant et de langue car ces deux éléments sont en fait indissociables. L’observation du chant des oiseaux a permis de mieux appréhender les interactions entre plusieurs oiseaux au moment des apprentissages des chants et, par ricochet, de mieux comprendre nos pratiques langagières.

Les travaux montrent que les oiseaux chanteurs ont un système qui, comme chez les humains, repose sur la procédure d’expiration de l’air. Mais ils n’ont pas de cordes vocales. Le procédé d’émission des sons est en fait comparable à celui obtenu à partir d’une flute. Si les humains ont un larynx à la source de la production vocale, les oiseaux ont un syrinx1, c’est-à-dire un larynx sans cordes vocales. Quand nous sifflons, nous écartons nos cordes vocales transformant ainsi notre larynx en syrinx.

L’apprentissage chez les oiseaux se fait par imitation.

Les travaux récents (Constantine, 2008) auprès des oiseaux chanteurs ont pu démontrer que la transmission des chants se réalisait en trois étapes : une étape d’exposition, une étape d’essai et une étape de cristallisation. Si des apprentis chanteurs deviennent sourds au moment de la deuxième étape, ils ne pourront jamais chanter correctement par la suite. Les improvisations sont nombreuses, mais ne se réalisent qu’après la période de cristallisation du chant. C’est un peu comme en jazz où l’improvisation n’est possible qu’après la mise en place d’un savoir-faire technique. Ainsi, d’après Constantine (2008, p. 123) : « Les passereaux trouvent leur inspiration à partir des imitations qui procurent une part essentielle du matériau de base pour les propres compositions de l’oiseau. Les jeunes passereaux testent leurs parents et les copient puis, de retour sur leur zone de nidification, copient les phrases des autres oiseaux alentour, qui sont souvent les petits des anciens voisins de leur propre ascendance. Les adultes puisent des échantillons dans les productions classiques d’autres espèces, les mélangent et les arrangent avec tout ce qui est à la mode du moment dans les environs. Les nouveaux arrivants apportent de nouvelles phrases qui ont du succès. Et tout cela pour impressionner femelles et voisins. Les répertoires évoluent lentement grâce aux improvisations et aux apports des nouveaux venus. »

Les oiseaux présentent également des pratiques sociales avec le chant. Notamment, certaines espèces développent une copartition.

Waite en 1903, cité par Thorpe (1971, pp. 166-167), a décrit deux pies d’Australie (Gymnorhina tibicen). Elles avaient appris une mélodie de 15 notes, se l’étaient partagée, chacune se limitant toujours à sa partition. Lorsqu’un des deux oiseaux mourut, le premier chanta toute la partition, ce qu’il n’avait jamais fait pendant les années de vie commune.

Ces différents éléments font écho aux pratiques langagières humaines. Ils permettent de penser la langue à partir d’un savoir-faire gestuel. Ce savoir-faire est sous contrôle de l’audition qui permet des réajustements successifs.

En outre, des travaux récents en neurologie (Clément et al., 2012) ont montré l’impact de la mélodie sur les capacités de segmentation de la langue : un entrainement musical facilite la perception de la parole et donc la capacité à accéder aux sons. Cason & Schön (2012) ont également démontré que les représentations des structures musicales et langagières sont plus robustes chez les musiciens que chez les non-musiciens. En ce qui concerne le rythme, ce dernier améliore le traitement de la parole.

Lorsque l’enfant s’approprie sa langue maternelle, il apprend à se servir de son tractus vocal (voir figure 1, p. 23) pour placer la prononciation, c’est-à-dire l’articulation des gestes vocaux et l’intonation. Cet apprentissage s’effectue parallèlement au développement des différents organes participant à cette production. La phase de croissance la plus importante du conduit vocal se situe pendant les premières années de la vie, les dimensions de cet organe se rapprochent de celles de l’adulte vers l’âge de 10 ans (Ménard, 2002, cité par Daran & Roucoult, 2011). L’école élémentaire doit donc être sensibilisée à ces phénomènes de transmission car elle a en charge des enfants en « devenir de voix ».

Ce n’est pas la connaissance abstraite des mécanismes en jeu qui est visée mais la mise en bouche, la production effective de ces mécanismes.

On n’en parle pas, on le fait !

L’apprenti humain réalise les sons par imitation du geste vocal du maitre, par tâtonnements successifs et adaptation. Il ne s’agit pas de viser une production « parfaite » mais de pratiquer pour que la réalisation des gestes vocaux parvienne à une certaine aisance, une certaine fluidité. Le manque de fluidité est d’ailleurs un des critères de reconnaissance d’un locuteur en langue étrangère.

Comme à l’origine aucun organe n’était dévolu au langage, à la différence par exemple de l’oreille dédiée à l’audition, il a fallu spécialiser certaines parties du corps pour le mettre en œuvre. Ces adaptations en chant et en langue sont inscrites dans la durée et retransmises à chaque génération. L’absence de transmission implicite (dans le cadre du milieu familial, par exemple) ne nécessite pas nécessairement une prise en charge médicale. Cela peut relever dans un premier temps d’une pratique sociale scolaire. L’enseignant doit alors faire connaitre explicitement à l’enfant les mécanismes en jeu pour l’aider à entrer dans la prononciation des éléments de langue.

Comment ? En étant conscient qu’il est un modèle vivant. Il possède un savoir-faire extraordinaire dont il faut qu’il prenne conscience pour le transmettre volontairement. Il ne s’agit pas tant d’expliquer le geste que de donner à voir et à entendre.
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